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Pnur,. Que ce discours Drossier terriblement assomme!
Et quclle indignite pour ce qui s'appelle homme
D'etre haisse sans cessc aux soius materiels,
Au lieu de se hausser vors les spirituels !
Ln corps, cotte guenille, est-il d'une importance,
D'un prix a meriter seulement qu'on y pense,
Et no dcvons-nous pas laisser cela bien loin ?

GHRYS. Oui, men corps est moi-meme, et j'en veiuc

prendre soin :
Guenille si Ton vent, ma guenille m'est chere.

Bi'iU Le corps avec 1'esprit fait figure, rnon frere;
Mais si vous on croyez tout le monde savant,
I/esprit doit sur le corps prendre le pas devant;
JGt uotre plus grand soin, notre premiere instance,
Doit etre a lo nourrir du sue de la science.

CHIIYS. Ma foi! si vous songez a nourrir votre esprit,
C'est do viande bien crease, a ce que chacun dit,
Et vous n'avess nul soin^ nulle sollicitude
Pour . . .

PHIL.               Ah ! sollicitude a mon oreille est rude:

II put etrangement son anciennete.

B^. II est vrai que le mot est bien collet monte.

Cumrs.   Voulez-vous que je dise?   il faut qu'enfin

j'eclate,

Que je leve le masque, et decharge ma rate:
De folles on vous traite, et j'ai fort sur le coeur...

PHIL. Comment done ?

CHR.YS. C'est a vous que je parle, ma soeur.
Le moindre solecisme en parlant vous irrite;
Mais vous en faites, vous, d'etranges en conduite.
Vos livres kernels ne me contentent pas,
Et hors un gros Plutarque a mettre mes rabats,
Vous devriez bruler tout ce meuble inutile^
Et laisser la science aux docteurs de la ville;
M'oter, pour faire bien, du grenier de ceans
Cette longue lunette a faire peur aux gens,
Et cent brimborions dont 1'aspect importune;